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CHlW0NIQUE~ DE LA QUINZAINE.

Montréal, 14 septemibre 1863.

Le monde politique et la presse européenne
lie détournent pas lesyeux de la ville de Franc-
fort, ou, comme nous l'avons dit dans notre der-
nière revue, se règlent les destinées de la ques-
tio allemande; l'une enrégisîre journellement
les faits qui se produiseni, Pautre cherche à
deviner les secrets de l'avenir. Tous les partis
s'accordent à applaudir à l'Autriche et à sa po-

litique. Il est vrai qu'elle réunit en, ce moment
les suffrages de Popinion publique allemande,
mais cete popularité sera-t-elle de longue clu-
re. ? c'est ce dont on est porté à douter. Le
dualisme qui, depuis si longtemps divise PAl-
lemagne, existe toujours : lAutriche profité au-
jourd'hui de toute la popularie perdue -par sa
puissante rivale, mais la Prusse peutl du jour au
lendemain reprendre sa prépondérance.

Quîoiqu'il en soit, ce que nous savons jusqu'ici
des délibérations du Congrès nous fait incliner
à croire que l'ouvre de la réforme allemande
se poursuit avec succès. Déjà parmi les prin-
cipaux articles qui ont été adoptés dans les
cernière's séances, on cite l'article 11 relatif à
la législation fédérale et Particle 14 sur les
finances de la confédération. L'article 11, qui
règle'exercice du droit de paix et de guerre, a
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été modifié de manière à n'en faire plus qu'une
paraphrase de Particle 17.

Ce sont, d'un autre côté, les propositions au-
trichiennes qui ont prévalu pour la fornation de

assemblée des délégués ; elles ont été a(op-
tées à.l'unanimité. La chambre des délégués
se composera, ainsi que son nom l'indique sufi-
samment, de députés nommés parles chambres
législatives des divers Etats; elle sera une re-
présentation populaire, non de la nation alle-
mande, mais des puissances confédérées. En
adoptant ces mesures, le Congrès a prouvé qu'il
entend rester dans les conditions du droit public
allemand consacrées par les traités de 1815
qu'il eît décidé à respecter toutes les nationali-
tés qu'enferme le territoire germanique ; en un
moi, qu'il cherche à améliorer les institutions.
fédérales dans la forme sans rien innover au
fond.

Au reste, ce nesera guùtes que dans quel-
ques jours que l'on connaîtra en entier le résul-
lat de ces conférences.

'Eltat lîbre et l'autre sur la liberté des ci/es,
Dans son premier discours, l'illustre orateur a
fait léloge de la constitution belge qui, suivant
lui1 est C la meilleure, la moins imparfiaite de
toulC.

Le triste rôle joué par la diplomatie dans le
drame polonais ne paraît pas encore terminé,
Lés notes oflicielles des trois grandes puissan-
ces européennes ont été remises le 21 août au
prince Gortschakofi; mais cette remise ne peut
être considérée comme officielle, puisqu'en
l'absence de l'Empereur Alexandre-qui est à
se promener dans le nord de la Russie-elles ne
peuvent donuerlieutaucu neonversationdiplo-
matique : il faudra donc encore attendre le bon
plaisir du czar, Pendant ce temps-là la Russie
poursuit son œuvre de persécution, l'insurree-
lion s'étend et se redresse avec Pénergie du
désespoir, et la diplomatie est impuissante !

Si. la Pologno est )0 théâtre d'ne lutte iné-
gale où nous voyons la cause de la liberté aux
prises avec la force brutale, les Etats-Unis, eux,

La question mexicaine qui avait été reléguée Paraissent pas disposés a faire cesser le spec-
au second plan de la préoccupation pubPque, tacle lamentable (e cette -u-rre fratricide que,
s'est trouvée tout-à.coup ramenée au premier depuis plus de deux ans, nous sommes forcés
par la nouvelle que le cabinet de Washington de contempler. Chaque purti remporte tour â
aurait adressé au gouvernement Français une tour quelques victoires dont l'éclat est obseurel
protestation contre le rétablissement duâ régime le lendemain par des revers réciproques. Les
monarchique au Mexique, et qu'il aurait en fédéraux sont actuellement devant Charleston,
même temps conclu avec la Russie un traité que depuis plus de trois semaines ils assiéaent
d'alliance offensive et défensive. Mais cette sans pouvoir remporter un avantage signaié.
nouvelle a été démentie par la plupart des jour. Pendant ce temps, les rangs décimés (es
naux, notamment par la France. Il n'en est deux armées se fortifient de nouvelles recrues
pas moins vrai, cependant, que lArchiduc que la Conscription leur lournit pour les jeter en
Ferdinand-Maximinlien a accepté, du consente- pâture à ce fol entétement des deux cabinets de
ment de son frère l'Empereur d'Autriche, la Vashizion et de Richmnnd.
couronne du nouvel empire mexicain. Le aoé-
morial Diplomatiquo -journal écrit par VI) pas nore Di merc ces sbrbares
comité d'écrivains français haut placés et bien ps u mi q nos lsteurs sont
renseignés,-qui annonce ce fait, ajoute que r id
eest du mois d'octobre 1861 que dla.int les ênisil'yapsPmrdaprecquc'et cu mis 'ocobr IS I ue la~iitlesnotre Parlement soit d'ici à longtemps rougi

premières ouvertures faites à la cour de Vienne de sang humain. En revanche, nous avons
au sujet de la candidature de l'Archiduc Maxi-ss
milien au trône du Mexique ; l'empereur Fran- î'noît, d la dsire queine is
çois-Joseph répondit alors que, tout en appré-
ciant à sa juste valeur la préférence accordee .ilés le mrm i se pr c n
sa dynastie, il laissait son frère seul et unique Minstère. Lessont ur 'aqe ot ar
arbître de se décider lorsque serait venu le mo-
ment de prendre une résolution définitive. qumnY.ebjoursupendantulesquelstbeducoupéde p-

A côté de la question allemande et du Con- peu de législation fite ; n amendement, pur-
grès de Francfort, le Congrès Catholique de MâIa- tant que le ald-Dori ii
lines appelle lattention publique. On s'y été forméi nconsiituLionne1lenent, présenté par
occupe de la liberté sous ses diverses formes :'1-Ion. M. Sicotte, a été rejeté par unc nmay>rité
liberté religieuse, liberté politique, liberté (le la dv trois seulement. Après cela nos (lépulés se
charité, de'enseignement et de la presse. De sont mis - l'ouvre et se sont occupés de nesu-
forts bons discours y ont, été prononcés, mais res législatives dont la principale est un projet
lès honneurs de ces conférencc's ont été pour de loi de milice qui a motivé, en grande partir,
M. de Montalembert qui en a prononcé deux cetle session extraordinaire. Ce projet dc loi
très-retqaro ables q u'en surd Pcteibsodanb a ajo-

se qudei pardes revers Pprécipoqudes.Le
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rité de nos législateurs va, selon toute pro-
babilité, être adopié Alors, et après le vote
des subsides, les Chambres seront ajournées
on s'attend à ce que l'ajournement se fera vers
la fin de cette semaine ou au commencement
de la prochaine.

L'évènement le plus important qui a signalé
la dernière quinzaine est sans contredit la re-
traite de l'HLon. M. Sicotte de noire scène poli-
tique qu'il remplissait de son noi depuis onze
ans, et. sa promotion a la dignité de Juge de la
Cour Supérieure en remplacement de M. le
juge 3runcan que des motifs de santé ont forcé
de resigner. LEcho mentirait à son titre s'il ne
constatait que cette nomination n'a pas précisé-
tuent rencontré Papprobation unanime de tous
ses confrères de la presse politique, non pas que
l'on doute de la qualification du nouveau juge
à rempl.ir ses hautes fonctions, mais à cause de
cette retraite hXâtive et prématurée, et des cir-
constances qui Pont accompagné.

Mais nous avons tort de rester sur un terrain
qui-n'est pas le nôtre et qui d'ailleurs, nous nous
en réjouissons sincèrement. est en dehors de nos
goûts. Nous aimons mieux constater l'empres-
sement avec lequel notre jeunesse des collèges
et des couvents s'est hâtée de retourner il ses
chères études, après six. semaines employées
aux délassements de l'esprit et au repos physi-
que. Si nous en jugeons par ce qu'on nous dit.
le nombre des élèves, dans la plupart des mi.-
sons d'éducation, est encore plus considérable
que les années dernières.

Nos sociétés littéraires de Montréal, aux-
quelles, en raison probablement de leurs droits
d'aînesse, on octroie de plus longues vacances,
n'ont pas encore repris leurs occupations hebdo-,
madaires. Cependant l'Union Catholique a pris
les devants: dès le premier dimanche du mois
actuel, ses membres avaient le plaisir de se
trouver de nôveau réunis.

A lheure où nous écrivons, notre bonne ville
de Montréal se prépare à revêtir ses plus beaux
atours, à étaler la pompe et la cordialité de son
hospitalité, à loccasion dle la grande Exposition
Provinciale qui s'ouvre denain. Déjà les étran-
gers arrivent en foule de tous côtés. Ce que
ntous avons vu des préparatifs, ce qu'on nous a
rapporté des projets magnifiques des exposants,
nous porte à croire que nous aurons cette année
un concours agricole et industriel supérieuri
pent,être à tout ce que nous avons vu jusqu'ici
en Canada. Disons, en terminant, que nos
exposants canad iens, qui n'ont épargné ni efforts,
Ii peines, ni travail, se préparent à se relever
de cette infériorité humiliante sous laquelle ils
ont été si longtemps retenus, et û revendiquer
avec succès l'honneur de leur race.

UNION CATHOLIQUE.
LUnion Catholique a repris Dinanche le 6

courant ses séances régulières interrompues
depuis deux mois par la vacance d'usage. C'est
avec le plus grand plaisir que nous avons vu un
nombre aussi considérable de membres assister à
la première séance ; cet ermpressement témoigne
hautement en faveur de leur bonne volonté et
surtout en faveur de lexcellence de l'euvre
qu'ils soutiennent avec tant de zèle.

Cette séance a été ouverte par le Président,
M. Bourassa, qui prononça un discours dans
ýcquel il sut faire une peinture exacte et char-
Iante des bienfaits que lUnion Catholique est

appelée à répandre parmi la jeunesse de Mon-
tréal. Mr. le Dr. Desrosiers fit ensuite une
lecture sur le méme sujet ; puis, le R. P. Miche],
le zélé et infatigable directeur de l'Union, ter-
mina par quelques paioles chaleureuses qui,
nous n'en doutons pas, ont été parfaitement
comprises.

Nous n'hésitons pas à publier de suite la leo-
ture faite par le Dr. Desrosiers à cette séance
d'ouverture. Outre son mérite littéraire, elle a
encore celui de résumer très-bien lhistoire,
la situation actuelle et les tendances de l'Union
Catholique. Nous la recommandons vivement
à l'attention de nos lecteurs.

Messieurs,

je n'ai pas vu sans quelque surprise, sur les jour-
naux, l'annonce d'une lecture faite par moi devant PU-
nion Catholique. liien de plus inexact ean effet. Occi
est le résultat d'un malentendu dont je ne veux nulle-
ient, au reste, porter la responsabilité. Le fait est

simplement qu'invité; à dire quelques mots dans cette
première réunion qui suit la vacance j'ai consenti avec
d'autant plus de plaisir qu'il nie tardait, comme i vous
tous sans doute messieurs, de nous voir encore assem-
blés pour continuer les utiles travaux entremellés des
amusemnents si agréables de l'an dernier. Contraircient
à l'effet ordinaire d'une vacance, celle-ci, paraît-il, a1
semblé trop lonigue à un grand nombre et si ce n'était
que la promenade, les ileurs, la verdure et les douces
jouissances de la saison dont plusieurs peuvent profiter
commodément, nous travaillerions ardemment pour
l'abolition des vacances. Je l'e hate de rassurer nles-
sieurs les cxcursionnistes et en généimd les voyageurs
de toutes sortes contre ce complot, car les vacances sont
nécessaires a plus d'un titre, et, ne fut-ce que pour faire
sentir le vide que Produit l'interruption de nos séances,
ce seatpeut-être dé-là sezpour CnIgamr il les ceuiser-
ve'. Pour moi. Messieurs, ainsi que pour mes confrères
condamnés à subir pendant ce temps la chiaieur et la
poussière de nos rues et à voir s'écouler prosaïquement
entre deux ramuparts le briques nos plus délicieuses
journées, nous avions pour nous coinsoler, à part quelques
ploisirs locaux, celui de nous dire que les saisons ne
nous dérangent point et que les oiseaux de passage ne
trouvent point an nous d'imitateurs fuyant la patrie
pour égayer d'antres limats.

Soyez donc les liienvenus vous tous, voyageurs, tou-
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ristes, paysagistes, intrépides baigneurs, chasseurs émué-
rites, vous qui aimez l'Union Catholique et qui, connue
mtoi, sans doute, du lieu où vous demandiez à la nature
ses plus profondes jouissances, avez paru quelquefbis
regretter l'ueure charmante qui e'écoule en un coin du
collége Ste. Marie; soyez les bienvenus vous qui avez,
par vos efforts persévérants, contribué à ouvrir à cette
institution une voie large et brillante, et qui, par d'utiles
travaux, savez rendre nos séances si intéressantes que
beaucoup d'étrangers se sont fait un plaisir d'y assister.
Il nous liutt continuer d'animer cette année d'une vie
abondante et facile le corps auquel nous nous faisons
gloire d'appartenir ; que les sciences. ler arts, la littéra-
turc, l'histoire et la philosophie, ayant en tête la religion.
se disputent le terrain et jettent sur PUnion Catholique
leurs plus élatants reflets. -

Nous n'àvons pour cela qu'i déployer nos ressources,
car nous coiptons dans nos rangs des littérateurs, des
potes, des peintres, des musiciens, des physiciens, des
chimistes, nous avons des rcprésentants de la médecine,
du droit, du coummerce, nous soues ricbes, nous
sonmules au complet; trois cents membres et au-dessus,
Une bibliothèque qui a peu de rivales ici par le choix et
la qualité, puis en perspective un local grand comme
l'Union et proportionné à son importance. Nous sonmmes
done déjà forts, nous pouvons viser à faire de notre
Sociéte le modèle des Sociétés de ce genre.

Au reste, personne ne peut 'ignorer, l'Union Catho-
lique a atteint un degré de développement tel, son im-
portance et son utilité sont tellement senties, que de
toutes les parties de la ville uné voix unanime et syii-
pathique s'élève pour la féliciter et leire pour son sae-
ces des vSux sincères. Aussi, la constitution qui lui
sert de bûse est-elle le plus sur garant d'un progrès
toujours croissant : conserver et ranimer l'idée religieuse
au cœur de la jeunesse tout on lui fiisant continuer les
études du collége, lui montrer le charme de la rcligionî
et nourrir en iême temps son intelligence d'aliments
solides, tel est, on le sait, son programme.

Ce but si utile et si précieux ne pouvait manquer de
lui attirer l'affection de tous les hommes (le bien: tous
avons la satisfuction d'en avoir tous les jours des preuves
touchantes, en voyant des citoyens d'une haute respec-
tabilité et occupant des positions distinguées ious fiir-
nir des témoignages non équivoques de leur aimable
générosité et nous encourager autrement que par de
simples paroles. On peut dire sans crainte de se tr-omn-
per qu'il n'existe pas une seule fimille à 2-Montréal dont
l'affection ne soit acquise à l'Union Catholique et qui
ne soit prête à1 faire des sacrifices pour sa prospérité.
J'ai vu plusieurs mères de famille se désoler de ce que
leurs jeunes fils ne faisaient pas partie (le cette Société

si propre, disaient-elles, à les diriger dans la voie de
l'honneur et de la vertu."

En présence de cet encouragement si général que
rencontre notre Société, nrous devons nous sentir fiers (lu
privilége d'en faire partie et de prendre part aux bien-
faits qu'elle répand.

Eh ! Qui ne sent, Messieurs, que tout jeune hotmme,
à son entrée dans le monde, a besoin d'une direction pour
ne pas s'exposer à des chûtes irréparables ? N'est-il pas
vrai que, jetés dans le monde à la sortie du collége, sans
liens, sans amnis véritubles, souvent sans guères de Con-
naissances, nous restons conbfodus dais cette masse de
population de goût et de moeurs différentes, qu'isolés, on

ne compte d'abord que comme la goutte d'eau dans
l'océan, perdus à travers les 100,000 fines qutii con-
posentuotre ville aujourd'hui ? N'est-il pas vrai que cha-
eou court risque do rester inconnu et inapprécié dans
ce ple-mêle d'hommes et de choses, noyé dans ce flti
envahissant d'une population qui ne denmnde pas mieux
que de nous imposer ses idées et ses mo:urs ? Eli bien !
Messieurs, ionus trouvons ici unti moyen dle noius recon-
naître, de nous compter, de nous entendre et de puiser
à la imêmle source les principes qui doivent nous guider
vers un but commuun, le f riomplie de la lleligion et des
Lettres.

A propos des lettres, je ne puis 'n'empêcher de cons-
tater un fait qui est trop général ici pour n'en point
filire mention, c'est l'oubli de la littérature françuise
par les canadiens-français, e'est la préférence souvent
marquée pour la littérature anglaise: on lit Shenkbpeare
et Walter Scott et, par une manie d'anglideation qui se
glisse dans les cerveaux les plus raisonnabls d'ailleurs,
on sait Lord Byron par ceur, et nos grands éCriMMi1s
franais, Fénélon, Racine, Chàteaubriand et Laniar-
titre leur sont Connus conuniile .-ious les écrivains hlnois.
Ceci est un vice d'habitude et d'éducation, et le résuhlat
est que la langue française perd de son importauceque
ses beautés sont méconnues et qu'à force d'écrire et de
parler la langue de nos vainqueurs, on finit par ignorer
ou oublier que la plus riche, la plus féconde. la plus
poétique des langues modernes, eest notre langue,
qu'elle est pour notre nationalité le legs le plus glorieux
que nous ait lait notre glorieuse mère-patrie.

Québec. Messieurs, pe4t se vanter de cultiver mieux
que lontréal ce précieux héritage, et, il ftut le dire bien
bas, nous n'avons rien à opposer 'X ses Garneau, à ses
Ferland, à ses Leioine et t plusieurs autres qui donnent
là l'impulsion à notre littérature nationale. Maçons
cette différence aussi tôt que possible, concourons de
toutes nos forces à combler cette lacune que beaucoup
de personnes sentent sans avoir le courage d'y remédier.
Ici nous avons une bibliothèque capable de suffire a peu
près à tous les besoins, mais elle n'Cst Peut-être pas en-
core assez fréquentée; il ne suflit pas d'être miembre et
d'assister aux réunions, il faut encore payer de sa per-
sonne, il faut prendre la plume et écrire bien ou mal,
c'est en forgeant qu'on devient lorgeronb il fimt que
Chacun e se dlire: la langue et l'h. nioi
Catholique reçoivent de moi tout l'encouragement qui
leur est dû.

il serait beaucoup à souhaiter pour nous, Messieurs,
que l'Union Catholique, Ci même temps qu'elle compte
comme la grande société religieuse de -Montréal, pût en
devenir le Centre littéraire et scientifique on de tuties
parts on viendrait prendre le goût de la saine liérature,
où Pon viendrait admirer la beauté et la richesse de
notre langue, et apprendre que la jeunesse de Montréal
travaille pour 1ormner des orateurs et des écrivams. Si
l'amour des richesses, si la soif des honneurs remue tant
(l'intelligences, fitigue tant de cerveaux, poIrgotii ne
donnerait-on pas aux jouissances si pures et si douces de
l'intlligence un peu de ce temps que l'on consacre a
des plaisirs trop souvent suivis d'amers regrets ? pour-
quoi ne donnerait-on pas l'exemple ? pourquo, appuyé
sur la religion et marchant sous le drapeau na1tiomial, 'le
donnerions-nious pas à Montréal le spectacle de ces
luttes oratoires d'où l'on sort toujours plus fort et plus
animé ? Je vois, Messieurs, s'élever pour la jeunesse
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cnadiennc de'Montréal.l'aurore d'un jour plein de bril-
lants succès, je découvre dans tous les regards le désir
de l'aire de l'Union Catholique Porgueil de la premire
,ville des deux Canadas, le point central de la jeunesse
relicieuse, l'école du bon ton et des bonnes mmours.

Mais pour en arriver là, il faut cultiver le talent de
la parole, il ne faut pas craindre de s'essayer, il faut
faire violence z la paresse comme à la timidité ; les jouis-
sanes oratoires sont de celles qui sont les plus propres
à captiver l'attenition. à soulever l'enthousiasie et à
nous conquérir les esprits indécis. Je pense -ue cette
partie est peut-être u peu trop négligée ici. Chaeun
consent bien à jeter quelques idées sur le papier pour
les lire ici, on se prête volontiers à quelques essais, ià
quelques travaux utiles qu'on lit posément et froidement;
mais l'éloqueice. mais le geste. mais le miiouveIIent or'a-
toires si puissan.s qu'on doute s'ils n, lemportent par
l'effet sur la parole elle-iêmne. ou s'eu occnpe peu ; et
pourtant, on sait que le rmoreaul du plus grand mérite
lu sans expression ni gestC ne [nous offre à l'esprit qu'une
pale image des idées qu'il présente; il n'y a rien d'at-
telant dans ces tirades monotones débitées sur la iêiile
note et sans diversité dc ton ni do mouvement. Il fimt
donc travailler sa voix coime son geste, et tic pas se
reliclier dans la voie du perfectionnement.

Il ne ]aut pl us laisser à la tri bune populaire, au ius-
ting, qui rceiitissent bruyamment les accents courroucés
de los jeunes politiques, le soin exclusif dc s'ébaucher
au hasard des orateurs, il faut ici une écoIle où 01 puisse
être sûr que ni les fIatteries ni les haines de partis
n'exagereront dans aucun sens l'effet d'un discours. 1
est certain que plusieurs beaux talents s'ignorent eux-
iêimnîes et restent Perdus pour avoir manqué l'occasioi
de s'exereer', et que par inîdiflérenlce on laisse s'enfbuir
dans le secret une des plus belles aiculés qu'il soit
donné à l'honume de posséder, un des plus beaux dons
que Dieu ait. fait à sa Créaiîre, Celui de faire reten tir sa
pensée aux oreilles, de la faire voir et toucher. pour ainsi
dire, de reuier les cours, de gouverner à soi gré les
volontés et les passions hiunaines.

Cet art si dilicile et souvent dangereux, s'il manque
dC guide et de frein, peut se développer ici tout à son
aise sans craindre d'errer: des personnes expérimentées
et sûres pourront juger la farine conne dn fond des
discours ainsi qlue de la déclanation. Le Réverend l'ère
que nlous avons le bonheur d'avoir conmme directeur se
fait un plaisir de reviser un travail. de donner un con-
seil, (le régler une déclamation et de rassurer clacuni
contre les terreurs du public.

'Profitons done, Messieurs, de cet lcureux moyen qui
'offre à nous pour cultiver l'art de la parole sans perdre

de le les autres branches de travail qui sont àï notre
choix et que si jaiais, ce qu'à Dieu ne plaise, notre
rehllou et notre nationalité devenlaient en1 péril, IUnion
Catboliques puisse fournir-, avec des bras pouir les
défendre, des voix rcites-et éloquentes pour les protéger
Pt les sauver.

LES COMPLICES.

(Suue.)

XVI II

Déjà depuis quelque temps iRouvenac était parti pour
Paris, où l'appelait, dit-il, la mort d'un parent dont il
devait hériter.

A l'annonce de ce départ, Aristide avait senti coin-
nie une sorte de délivrance. Il était afranchi au moins
(le Yodieuse vue de son complice. il restait seul et libre
vis-à-vis (le lui-uîInme. Et qui donc eût osé seulement
rapprocher du crime son non, -à lui, l'intègre ?

Tandis qu'Aristide, muet et soibre, marchait de
long en large dans son cabinet, M. Bernier le père le
contemplait et se reprochait presque l'indexibilité qu'il
avait montrée quelques semaines auparavant. Il remar-
quait les ravages que faisaient le travail et la lutte sur
ce visage d'homme encore jeune et déjà marqué par la
fatigue comme celui d'un vieillard; et il se demanda si,
depuis quelque temps, des rides nouvelles ne s'étaient
pas creusées sur le front de son fils; les rides sinistres
de la désespérance, les rides qui se gravent aux vi-
sages de ceux qui s'abandonnent et renoncent à leur
part de la vie.

Tl fit, peu à peu, un retour sur lui-même, retour de
vieillard et. de père. Il se demanda même s'il devait,
pour assurer la tranquillité de ses derniers jours, en-
traver la vie pleine de proimeses de soi fils...si son repos,
celui mêmîue de sa feiuine, devaient être mis en balance
aVec les initérêts d'Aristide. Il se ait que, peut-être, il
retenait au rivage le Colomnb d'une nouvelle Amérique;
il s'accnsa d'étouffcr le génie prt à prendre son essor.
Assurément, depuis quelques jours, - depuis qu'il avait
perdu l'espérance de convainere son père et cessé ses
dernières tentatives auprès de luii,-Aristide changeait
à vue d'oeil...

-Aristide, dit le père vaine, je pense beaucoup à
tes projets d'avenir, à tes légitimes ambitions; peut-être
finiroîs-nous par tomber d'accord. Après tout, les pa-
rents se doivent à leurs enfants...

Un éclair traversa tout à coup les ye-ux fixes de l'am-
bitieux. Il se redressa, rentra soudain dans son carae-
tère et osa se mesurer avec la situation.

Son père consentait à lui livrer la fortune de la fi-
mille. Il pourrait donc encore saisir l'occasion qui se

pré,entait de monter au pouvoir? Car devant l'or qu'il
avait r'apporté la nuit, de la maison du percepteur, il
restait mîisérable et impuissant. Se soil de cet or,
n'était.ee pas se dénoncer ?

Il l'avait volé dans un paroxysme de passion et d'i-
Vres, mais il ne savait qu'en foire à présent.

Dès que les paroles inîdulgentes du vieux républicain
eurent ouvert un horl'izOln à sa v'e, qui lui semblait arrê-
tée court sur le bord d'un précipice, AriStid'e calcula ses
aiaranties d'impunité, ses chances do succès, et aussi ses
no1yCns d'action.

Soi habileté reparut entière. Prêt à profiter de tou-
tes les ressources, il prit ca main les cartes biseautées
que lui teidait innocemment le brave père, pour cette
redoutable partie.

-Sans doute, il y aurait pour Ortaillaud des moyens

Z M UX ..y- mro C rN -
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de défense, reprit-il, comme si sa pensée, depuis un ins-
tantin'eût 6t6 occupée que d'un plaidoyer possible en
faveur du meunier. D'abord, qui est-ce qui prouve que
Minot est mort assassiné ? Sur une table oi voit chez
lui les reliefs d'un joyeux souper, fait A deux on à
trois... n'importe ! On trouve son cadavre au fond d'une
cave, mais dans quelle sitnation ? Coupé en morceaux,
enterré7 Non pas ! Le percepteur tient en main les
clefs de sa cave au vin viei...

-Ses mains sont crispées.., son visage est boule-
versé...

-Eh! l'apoplexie défend-elle des grimaces à ceux
qu'elle étranîgle ? L'épanchement au cerveau, par quoi
qu'il soit provoqué, peut produire un spasme nerveux...

-Des médecins...
-Les médecins se contredisent...ils se contrediront!

s'écria l'ambitieux avec véhéience.
Le père voyait son fils se reprendre tout à coup à la

vie. " J'ai mis le baume sur la plaie, '' se dit-l. Mais il
se plut à réveiller tout à fult cet esprit plein de ressour-
ces qui venait de sortir de la léthargie. Si honnête qu'il
soit, d'ailleurs, ur avocat aïuie toujours son état en
artiste. Et cela se conçoit. Il y a de glrandes jouisan-
ces d'esprit dans ce jeu de la logique qui parvient à
rendre probables les choses les plus invraisemblables, et
douteuses les choses les plus claires.

M. Bernier croyait à la culpabilité du meunier, Il
était indigné contre le criminel, et pourtant il désirait
que sou fils plaidât, et, par copséquent, souhaitait d'ob-
tenir un acquittement.

-Mais. reprit-il, pour continuer en manière d'exer-
cice cet assaut à fleurets boutonnés, comment expliquer
les meubles ouverts et le titre de créanîce trouvé ci la
possession d'Ortaillaud ?

Un diabolique sourire effleura les lèvres d'Aristsde,
Ceci, lui-même se l'expliquait mal ; mais il se coin-

plaisait dans l'étude des voies mystérieuses de cette
sorte de providence infernale qui venait à son secours.

-A supposer, reprit-il, qu'au milieu d'un repas où
les têtes s'étaient échauffées, Minot, à moitié ivre, soit
descendu à sa cave, où une attaque d'apoplexie l'a fou-
droyd, quoi d'étonnant que son ou ses convives profitent
dela situatioñ? Ce n'est pas honnête, mais c'est naturel.

-Tu supposes alors qu'ils auraient volé tout simple-
ment par occasion ?

-Oui. Et d'ailleurs, ont-ils volé ? Minot, je le veux
bien, avait reçu une forte part des contributions échues...
Mais la justice a retrouvé chez lui quelques valeurs...
Lui-mGnme, qui trafiquait sur l'argent, ne peut-il pais
avoir disposé du reste pour quelque spéculation, en re-
mettant d'une huitaine de jours son versement aux
mains du receveur particulier ? Qui sait quelle était la
fortune de Minot, et comment ele était placée ? On ne
trouve, après tout, aucune valeur en possession du ncu-
nier.

Aristide jouait avec le feu. Il le sentait et se laissait
aller à ce jeu dangereux avec une acre et perverse vo-
lupté. Jamais il n'avait connu ces vertiges moraux qui
saisissent l'esprit au bord des gouffres et l'attirent comme
des mirages.

Oui, continua-t-il, si le meunier a volé, où est
l'argent?,..

Il tremblait de terreur et de plaisir en jetant un coup
d'œil oblique sur une certaine armoire de son cabinet.

Et cette nature aidente, qui avait jusqu'alors conte-

nu toutes ses passions, au point même qu'elle en ignlo-
rait la puissauce, s'étonnait des frómissements inconnus
que développaient en elle l'ivresse du danger et les
ironies du destin.

-Done le meunier n'a pas volé. Non. Probablement
il a repris seulement le titre de sa dette. La tentation
était forte. Et puis, MinOt n'a pas d'héritier.. .Ce qu'il
laisse f1era retour au domaine public. Si la fraude n'en
existe pas moins, elle est plus indirecte...En France,
on trouve malheureusement vite des excuses pour qui
fiit tort seulement à l'Etat..

-Enflu, tu plaideras les circonstances atténuantes,
Je te disais bien qu'il y avait toujours des ressources!
Ah! si tu tires (le là le mennier, ce sera un brillaut
succès!

-On peut défendre de plus mauvaises eauses, reprit
Aristide,

XIX

'instruction se poursuivit et n'aifenla pas la décou-
verte du complice supposé du meunier. Celui-ci, qui
d'abord avait tout nié, avouadt maintenant être allé le 7
septembre, au matin, cheic le percepteur, pour reprendre
sa eréance; puis après, la conscience embarrassée de
ce méfait, s'être dispensé d'avertir la justice.

Mais ne nouvelle découverte venait aggraver les
charges qui pesaient sur lui.

Dians une perquisition A son domicile, on avait re-
trouvé la chemise qu'il portait le jour de sa visite chez
31not. Cette chemise était tachée de vin,

or le vin fin. le vin vieux,. ne dépose pas sur le linge
une marque de même couleur que le gros vin de campa-
gne. On avait comparé la tache de la clemîise avec
d'autres faites avec le vin restant chez le percepteur et
la nuance se trouvait identique. Done le meunier avait
bu à la table de Minot,-done il était un des convives
du joyeux repas terminé par un cri d'agonie.

Tandis que la mort mytérieuse du percepteur de
Savignaîe occupait les esprits à Sarlat, et tournlissait le
thèie des conversations. M. Bernier père vendait ses
métairies aux messieurs de Chasseneuil, pour une
soixantaine de mille francs. On ne s'en occupa guère.
Le grand procès qui allait être porté devant les assises
accaparait tyranniquement les curiosités.

Pour tout le monde, le meunier Ortaillaud était cou-
pable, de vol pour le moins, dans le cas où la mort di
percepteur serait le résultat d'une attaque d'apoplexie.
Les gens simples se trouvaient convaincus par la tache
de vin, par l'ouverture des meubles, par le silence dn1
meunier surtout, et par ses premières dénégations; les
gens qui avaient la prétention de se connaître ci juris-
prudence criminelle citaient cet axiône du droit romain:
" Cherchez à qui le crime profite !" et montraient lai
créance accusatrice qui dénonçait Ortaillaud.

Une seule chose militait cen faveur du meunier; on
disait " Aristide .Bernier le défend 1 Pour s'être chargé
de cette cause, il faut qu'il y ait trouvé un bon côté."

Alors on discutait, non pas sur la culpabilité du
mounier, qui paraissait hors de doute, mais sur l'étendue
de cette culpabilité : pour les uns, Ortaillaud nî'éta'it,
qu'un voleur ; pour les autres, il était un assassin. Les
rapports des médecins transpiraient dans le public, les
résultats de l'enquête du juge dinstruction également.
Il y eut bientôt deux partis.
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le jour des assises arriva. Elles se tenaient -à Péri-

gueux; mais mIalgré la distance, malgré surtout les
moyens de locomotion, qui, à cette époque, n'étaient

peint encore faciles, les Curieux s'y transportèrent.
lc meunier, devant la justice, montra plus de peur

qu'il n'aurait dti. Il se coupa dais ses réponses, il
s'embarrassa dans ses explications, parce qu'il était
effravé de li gravité de sa position, et puis parce qu'a-
près tout. il se sentait la Conscience chargée d'uiie inu-
taise action-troisième raison qui vaut bien les deux
antres, parce qu'il n'était qu'un paysîan, et qu'il répon-
dait en patois à des juges qui parlaiint français.

On n'augurait rien de bot cu sa faveur. Son défen-
seur prit la parole.

Après avoir repoussé un à un les griefs de l'accusation,
après avoir disputé pied à pied le terrain à l'.vocat
général, avec la science proflonde du droit, avec l'habileté
particulière qu'on lui Conniaissait, il se résuma dans une
péroraison victorieuse

Mais, (lit-il si mon client est un assassin, il est un
assassin bien adroit, lin uasssin bien actifl Commrnientl
il part de chez lui il sept heures, il y rentre Ï dix et
demie, et, dans cet intervalle, il a trouvé umoven d'abord
de fiire quatre lieues à pied, pour 'aller et le retour;
de boire avec le percepteur de Savignac cinq bouteilles
île vin qIle l'on a trouvées vides sur la table, de perpé-
trer son Crime, de fouiller des meubles et d'y trier un
certain papier ?

" S'il est un voleur, par contre. il est un voleur bien
maladroit ! Il laisse de bonnes valeurs, et il prend le
seul papier qui puisse le compromettre !

l Pour un titre de trois mille franes qui le perd, il
oubli s'pt mille franes de valeurs que la justice a re-
trouvées !

"On dit : Ce sont (les valeurs diffieiles à négocier.
Mais, messieurs, un maiiteur sait toujours, dans un
temps donné, négocier des valeurs queleonques. Et.
celles-ci étaient ai porteur! Qui donc pouvait savoir
les numéros des actions de 'inot ? personne n'avait sa
confiance. Au lieu done de prendre ces papiers sans
nom et de courir les vendre avant que Fveil fút donné.
que prend Ortaillaud ? une méchante créance à li
personnelle ! et quand il la prise, son premier soin n'est
pas de la détruire !

" Que le ministère public soit donc conséquent avec
lui-même; et qu'il ne réunisse pas dans mon client tant
dle rapidité d'exécution et tant d'incurie, tant d'adresse
et tanît de naïveté.

"Mais d'ailleurs, si Ortaillaud avait bu la moitié des
bouteilles qui ont été vidées à ce repas aux suites funes-
tes, il serait rentré citez lui en état d'ivresse ; et lins-
truction constate qu'il semblait inquiet et préoccupé !
L'inquiétude, la préoecupa tion surtout, appartiennent
essentiellement à l'honme en possession de sa raison.

"\On, messieurs ; non, mon client n'a pas assassine
.Miinot, qui n'a d'ailleurs pas été assassiné. Il ne l'a
pas volé davantage. Ce qui s'est passé, je le vois d'ici,
et je vais vous le dire:

I Le 6 septembre, Minot au donné un repas à des
anus ou à des gens d'maffiires. J'inclinerais plutôt vers
cette dernière supposition, car, à Minot, uous le con-
naissons pas d'amis intites. En revanche, il passait
pour avare. Dautre part, nous savons qu'il faisait en
dessous de ces tripotages d'argent qui ne devraient
jamais, sous un gouvernement pû-, souiller les mains

d'un fonctionnaire public!-Enin !-couvrons sa tonbe
à peine close, d'un manteau d'indulgence ! -C'était le
soir-on trouve une lampe sur la table !-Minot aura
fbit boire, avec intention, ses hôtes pour les rendre faci-
les à la transaction. Il a bu lui-mêmuîe, et sa constitu-
tion faible et débile s'est trouvée Cruellement attaquée
par ces excès. Entraîné par l'ivresse même à de uou-
velles libations, il est descendu à Sa cave pour y prendre
du vin. )l irot. n'ayant pas de servante, devait bien se
servir lui-même.-Et li, uîn Changement brusque de
tenpériiture, un air épais et humide, l'ont saisi. Il est
tombé foudroyé. Si, dans le spasme d'agonie que sem-
ble indiquer la Crispation de ses membres, il a poussé
un cri, ses convives n'ont rien entendu. Au bout d'un
temps dontné, ne le voyant pas reparaître, ils l'ont appelé
-ne l'entendant pas répondre ils ont été le cherclier -
le trouvant mort, ils ont fui !-Pourquoi fuir ? Ie
dira-t-on ? Eh ! sans doute, il eût été mieux de Courir
chez un médecin, chez un juge (le paix ! Mais il était
tard probablement, le muédecii et le magistrat deieu-
raient loin. Bien des embarras pouvaient surgir. Les
convives dui percepteur étaient étrangers au pays* .. mal
notés peut-être... les affaires d'usure ne so font pas avec
des saints I - Ils ont Craint pour eux l'accusation qui
pèse aujourd'hui sur mon client!... On ne connaissait
pas leurs rapports avec ÏMinot. Ils étaient sûrs de n'être
recherchés... Tout naturellement ils ont pris le parti le
plus commode et le plus sûr.

" Maintenant, Ortaillaud est venu le lendemain eom-
me il vous l'avoue, messieurs les jurés; il a trouvé la
maison ouverte, le cheval à jeun. En attendant le
ilmaitre du logis il a goûté au vin ; ne le voyant pas venir
il l'a cherehé, puis trouró. Alors conmme il l'avoue
encore avec regret, au moment de sortir, une funeste
tentation l': saisi. Et la faute contre la probité une
fois commise, lui non plus n'a pas voulu aller éveiller la
justice.

Voilà tout, messieurs les jurés. Comme moi, vous
avez, jen suis sûr, maintenant la vision claire et nette
(le ce qui s'est passé. Et plus vous penscrez à cette
affaire, plus les preuves que l'accusation tournait contre
Ortaillaud viendront corroborer mon explication.

" Ceux qui veulent voir en mon client un voleur, di-
sent: Pourquoi le secrétaire et le bureau étaient-ils
ouverts ?-P>récisément parce que Minot qui traitait
une affaire, y aura pris on remis de l'argent et des pa-
piers I

Ceux qui veulent voir en mon client un assassin.
parlent des mpreintes de ses pieds qu'on trouve à l'en-
tour du cndavre dans la poussière de la cave. Et
bi'n oui ! messieurs, sans doute, il reconnaît avoir été
dans la cave, y avoir vu et touché le cadavre 1 Mais, ces
empreintes, elles recouvrent d'autres traces... dont la
justice a trouvé les Vestiges... Ce sont ces traces, ces
traces rendues miéconnaissables par les sabots de mon
client qu'il faudrait reconnaît:re et comparer !"

Qui pourrait dire la chaleur intense qui montait au
diaphragme d'Aristide, tandis qu'il prononçait -à haute
voix ces terribles paroles ? Qui pourrait décrire les sen-
sations îaigües et vertigineuses qui faisaicnt battre son

pouls à cent dix pulsations par minute, lorsqu'il reprit:
" Cherchez-les donc; les pieds qui ont laissé une pre-

mire empreinte sur la terre meuble de la cave. Cher-
chez-les, si vous voulez entendre un témoignage qui
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viendra cofirmer mon dire, et achever de démontrer
l'iinnocence le mon client !

"Oc plutô, ne cherchez rien ! Il n'y a pas d'assas-
sins ! il n'y a pas de voleurs! il y a (les hoimmnes égoïstes
et indifférents, qui, à moitié ivres. se sont effrayés d'ne
mort subite. Il y a un mnalheureux qui, jusqu'alors
d'une honnêteté sans reproches, d'une probité sincêre.
s'est laissé surprendre par la tentation de se soustraire
A une lourde charge. 11 vcnait chez le prteur d'ar-
gent pour aliéner entre ses mains une pariie de son bien,
il était poussé par la gêne, par la ruine iiimmeite, une
bien mauvaise conseillère il se repent, messieurs, il
espère en votre indulgence: moi, f c appelle à votre
justice !..."

Chose étrngme ! jamais le savant avocat de Sarlat n'a-
vait parlé avec cette a1bondianee et cette facilité. On
sait que, jusqu'alors. Aristicl poursuivait infcructueuse-
ment l'éloquence. D'avocat consultant il passait ora-
tour. Le .émosthènes de la petite ville avait-il assou-
pli sa langue épaisse avec des sephismes colmne celui
de l'Attique aveu des cailloux ? 'éloquence jaillit-elle
de certaines pressions morales ? obéit-elle forcément à
fappel de la nécessité ?

Quoi quil en soit, le jury déehargca le meunier (le
l'accusation d'assassinat, faute de preuves. Mais (ans
l'incertitude, et pour faire une cote mal taillée-ce qui,
soit dit en passant, semble bien souvent être la préoccu-
pation des jurys quand ils ne voient pas très-elair dans
une affaire,-Artaillaud lut déclaré coupable de vol
avec effraction, et condamné à einq ans de travaux
forcés.

xx
Il n.y eut lans tout Sarlat qu'un eri d'applaudisse-

ment pour Phabile avocat qui venait de sauver une tête
aussi compromise que celle d'Ortaillaud.

On compara la cause à des causes célèbres défendues
par les plus illustres avocats, et il lut décidé que Nd.
:Berlnier fils pouvait prendre rang parmi les étoiles du
barreau français.

Quand, peu de temps après, le collége électoral (le
Sarlat fut n'ppelé à élire un député en remplacement de
M. Thévenot, nommé pair de France, nul ne fut sur-
pris de voir se présenter aux suffrages -Aristide Bernier,
qu'un acte sous seing privé faisait, depuis le temps légal.
propriétaire du château de Pressen zac, et par conséquent
éligible.

Non-sculement on ne l't pas surpris, mais on cher-
cha vainement dans l'arrondissement un hoimme aussi
capable qu'Aristide, de le représenter.

L'opinion était si bien préparée cue tous les partis
le soutinrent plus ou moins directement. Conmme il
l'avait prévu d'abord, il eut franchement pour lui le
parti avancé et le parti légitimiste, qui s'unirent à cette
occasion. Le pouvoir, toujours si puissant en matière
d'élection, affecta la neutralité et ne suscita pas de comn-
pétiteur sérieux à l'avocat. Au fond, il ne voyait pas
en, lui un ennemi dangereux et irréconciliable.

Aristide Bernier semblait représenter cette opposition
gouvernementale qui avait fait dire au roi Louis-Phi-
lippe : " On ne s'appuie que sur ce qui résiste."

Il devenait donc un des éléments nécessaires aux
institutions représentatives, C'est ce que sentaient, ci

dehors de toute influnc de la sous-préfecture, les
hommes du juste-milieu,

.E t puis Aristide avait, aux yeux de tout l'arrondis.
selent, un grand prestige: c'était un houme de ta.
lent ! Assurément il ne ferait pas à la Chambre li figure
eflhleée d'une machine à voter ! On lirait ses discours
dans les journaux ! Il attirerait l'attention sur le pays!
Ce n'était pas à un député de cette valeur que l'on're-
fuserait un pont, une église, un musée !...

1.1 fut noinmué à l'unanimité.
Un singulier phénomène s'accomplissait dans l'éimc

d'Aristide Bernier, tandis que la tortune semblait ainsi
le prendre par la main et le conduire dans des voies
aplanies. tandis que, par un de ces jeux de la destinée,
si étranges que il cl se demanderait volontiers quelle
puissance la gouverne, il recevait la preuve la plus écla-
tante'd la confiance et de l'estime de ses coneihovens.
Ce fut d'abord coumne une sorte de vertige. Les noation;
du juste et de l'injuste, du vrai et du faux, du rève et
de la réalité se confondaient dans son ilmnc, L'lhabitude
du flegmiie extérieur, le tact <le diplomato qu'un long
exercice avait donné à l'anibitieux avocat, enferniaicat
son âme boul'eversée comme en une sorte de ainle lin-
perméable à la curiosité publique, imperméable mile
aux oriages intérieurs.

Jusqu'à quel point le physique influe-t-il sur le mo-
ral ? Jusqu'à quel point l'homme se prend-il à la pro-
pre comédie qu'il joue ? Questions profondes si l'on veut.
les creuser et les suivre dans tous les développements
qu'elles fournissent.

Aristide, d'abord entraîné à la remorque par la fer-
tune, pour ainsi dire, d'abord servi malgré lui par elle,
et protégé par ce maintien compassé qni était deveini
pour lui une secnnde nature, Ar istide Cii vint à prendre
les rêlues de la situation, à la dominer, à soumettre
conmme une cavale domptée cette fbrtune capricieuse qui
l'avait choisi pour ivori, Ci une heure le folie.

Et conne toute conscience, nêime la plus facile à
satisfaire, a besoin de se doinnter des prétextes et des
excuses, il s'en créa.

Cette défense di meunier, qui lui avait été ue res-
source, il s'en fit un mérite. Il ne se dit pas qu'il était
l'auteur du déshonneur d'un honue, les transes d'une
famille qui avait vu son chef u pied de l'échafaud;
non 1 il se dit seulement que, sans son plaidoyer, le
malheureux Ortaillaud eût été condamné à mort !

Quant à l'assassinat de Minot, sou ancien camarade,
quant au vol, il y pensait le moins possible. Y avait-il
donc pensé avant l'action ? Point di tout. Mais la
colère et l'ivresse sont mauvaises conseillères... Et puis,
était-ce donc bien Vrai, que lui, dans l'ombre. d'une
crispation des mains.-Et liouvenne ? que fÉisait-il
alors ?... Oui ! ce Ruouvenne maudit, il avait été l'ins.
pirateir assurément !... N'avait-il pas df être l'exécu-
teur aussi,?

Et l'or volé ?... L'or volé!... fallait-il donc tout lais-
ser à Rouvenue ?

Le résultat de ce travail intellectuel fut, chiez le nou-
veau député, une horreur pirofonde pour R1aoul de
louvenac, son condisciple, son adversaiue, puis Son
complice.

D'ailleurs. à la Chambre, il alla s'asseoir au centre
gauche, et fit un excellent discours qui fut reproduit
par tous les jouinaux et attira fort l'attention du inis-
tère.
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Il s'était logé rue (le Bourgoe, au second, dans un
petit appartcnc11t bien simple. Pas d SIlalon, un cabinet
tendu de papier vert, meublé de chaises et de futeuils
en crin. Au milieu du cabinet un bureau chargé de
journaux: au fond une bibliothèque entre les fenêtres,
un buste de Sénèque. Enfin, que l'on se figure Vhuuîble
et sévère retraite d'un patriote.

La session 18417 ne trouva pas Aristide Bernier
dans l'appartement de la rue de Bourgogne. Sa posi-
tion alors était-changée.

11 habitait, rue des Sainîtï-lèrcs, un pavillon, au loud
d'un jardin. Sans être luxueux, ce logis avait grand air.

Un laquais en livrée attendait à la porte les visiteurs
pour les débarrasser de leurs paletots. Une lampe sus-
pendue éclairait l'anti-clamîbre, car c'était le soir. Les
portes du salon hautes et battantes s'ouvraient sans
ruit. Les arrivants entraient sans être annoncés et

se mêlaient à une réunion d'hommes, présidée par Une
seule femmce. La réunion était anilée; la fernmce
était belle.

Aristide Bernier avait ce visage serein et cigne,
cette prestance représentative toute particulière qui
appartiennent à. lorateur et à l'homme d'Etat.

Il parlait du ton posé, mais premptoire, qui décèle
un chef de parti. Et les autres l'écoutaient, attendaient,
poir se décider dans une question, qu'il eût émis son
an1s.

La femme préparait des tasses de thé et les offrait en
silence.

)evenu le chef d'une des fractions les plus impor-
tantes de la Chambre, Aristide Bernier s'était marié à
la fille d'un conseiller d'Etat. Sa fortune, sans être
citée parmi les plus brilllntes, passait pour hdnnêti.
commine on dit vulgairement par un de ces artifices de
lngage qui enèvent aux mots leur valeur propre, pour
leur en donner une conventionnelle.

Le château de Pressenzac était payé depuis long-
temps; et plusieurs entreprises industrielles, qui s'hono-
raient de fLire figurer son nom parmi leurs patronages
les plus respectés, lui avaient constitué une certaine
fortune mobilière.

A l'heure présente il tenait à la Chambre une position
si considérable qu'on ne doutait point qu'il ne devînt
ministre, si le roi, poussé par l'ébullition de l'opinion.
prenait le parti d'accorder quelques satisaltions au
parti avancé.

Aristide à la Chambre demeurait assis à gauche, iais
point aux extrémités. Il n'avait jamais donné (le pro-
fession de foi d'ensemble, en sorte qu'il eùt été diflicile
à ses amis de formuler nettement son idéal politique.
Mais dans toutes les questiois de détail il se rangeait
toujours du côté de la démocratie. Toutefois, dans
certaines circonstances importantes, on l'avait vu tout à
coup prendre un parti diamétralement opposé à celui
qu'on attendait de lui. Après avoir laissé passer le
premier étonnement, il donnait ses raisons, et on les
trouvait bonnes.

On disait "il se réserve pour quand il sera mi-
nistre."

Chaque soir les députés de son parti se réunissaient
chez lui, et y recevaient le mot d'ordre du lendemain.

Au moral, le -travail qui commençait on lui lors de

son élection avait .apaisé les remords, les doutes et les
scrupules. Il en était venu à établir la paix dans son
âme et à y réinstaller l'estime. La soirée du 6 septem-
bre. le petit percepteur et Rouvenae, il avait tout oublié
counne unmauvais rêve, comme un cauchemar. Rien
dans sa vie actuelle ne venait lui rappeler ce funeste
souvenir. Depuis longtemps Rouvenae, qui avait fait
des affaires de Bourses assez bonnes d'abord, puis très-
nuovaises, était parti pour l'étranger.

Enuré d'estime, salué du titre Illionnête homme
par toutes les voix qui arrivaient à ses oreilles, Bernier
s'enveloppait de l'opinion comme d'un manteau ouaté
qui le tenais cliaudement, qui le préservait des chocs
extérieurs, qui l'isolait du passé.

Oui! chose étrange peut-être, mais chose vraie, il
avait fini par eroire à sa réputation ; il disait, sans en-
tendre de révoltes dans sa conscience: " Nous autres,
honnêtes g ris!"

i t umme il méprisait volontiers autrui, car le mépris
des autres est souvent comme un piédestal sur lequel on
excausse l'estine de soi-même.

D one mc d'Aristide Bernier, r:assérénée, plane libre
au-dessus des agitations le la conscience. Non ! car
s'il a terrassé la conscience, il n'a pu empêcher les pas-
sions de naitre en son cœur, d'y faire un progrès latent
d'zabordf, puis rapide.

A côté de lambition, qui demenre le pôle de Sa vie,
est venu umnnnr. Cet homue, qui jusque-là, a tenu si
bien son cSur formé qu'aucun sentiment tendre n'y est
entré, a tout à coup senti ses résolutions balayées comne
par un vent d'orage. Avec étonnement, avec stupéfac-
tion, il s'est aperu que sans l'amour de sa femme, -de
sa fenne qu'il a épousée par ambition et par calcul,
aucune des joies humaines ne lui est plus de rien.

Dans les natures égoïstes et froides, les passions de li
jeunesse repoussées ont de ces étranges retours. Elles
se dressent comme le ibuet d'une Némésis ven2eresse,
et frappent sans repos ni pitié leur victime. Elles
réduisent ci servage les fronts qui n'ont pas voulu
porter de jong, et brisent les volontés que ni le respect
ni le devoir n'ont pu dompter.

Aristide avait quarante ans. Il était chauve; son
visage fané, plissé par le travail son corps, maigri et
déjeté, ne pouvaient prétendre à plaire.

Il portait les cheveux qui lui restaient plais et collés
aux tempes, des faux-cols roides au-dessous des oreilles,
des lunettes, il avait aussi cet aspect particulier qui
dénonce ilhoinmme vieilli et racorni dans un boreau, sans
que jamais l'air pur de la lib'rté, les exercices sains de
la jeunesse, les adoucisseeneits du lamour, aient tra-
versé cette atmosphère comme des courants bienfaisants.

En voyant cet extérieur froid, grave et sec, jamais

personnce n'cut imnaginîé que l'amour pftt y pénétrer.
Mais ce n'était pas île l'aiiour non plus que ressentait
le député de Sarlat, c'est-à-dire un sentiment <le dévoue-
ment et de bonté. C'était de la passion.

Mane lernier ne répondait pas à cette ardeur tu-
nulîtuouse. Entre le mari et la femme la sympathie
nanqnait. La première impression qu'avait reçue ma-

damne 3ernier, jeune fille, à la vue de son futur époux,
ressemblait iême à de la répulsion. Il ne fallut rien
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moins que ]ee.insistances de sa famille, que la réputation 1dî moment oùil toucit '
parfaite qui accompagnait le député, pour la décider. désirs, où il réalisa l'ambition de foute sa vie, où il

Elle écrivait à une amie quelques mois après. soi jouait un 0 important dans les affaires de sou pays
mariage: et était sur le point de devenir ministre, il aurait PCýtI

l Tu Ilre félicites, ia chère, et sans doute avec raison. être laissé Paris, et la députation, et. le porte-feuille, pelr
Il n'y a que nlon ume iigrate qui puisse ne pas appré- aller vivre dans un Coin perdu, à la Colrpagnoe avec Sa
cier mon lot dans la vie. Oui, mon mari est honnne femme, si elle lui avait dit : Il J' t'aimerai !.I
d'un mérite incontestable et incontesté; oui, l'avenir Sa jeunesse relbulée, étouffée (lrits un Coin dL sol
qui l'attend est innuene. et, comme tu ie le dis juste- CSur, er sortait tout à coup incompressible. Elle riela-
ient, il ne faut pas faire fi de cette position qu'apporte ruait ses droits. t

à sa femme un mari posé conne le mien dans le monde. Notre sièc révolutionnaire, Cette course au Clocher
" Sans doute il est agréable de voir son mari le pro- des ambitions. vit Plus dune de ces terri-

mier presque partout, et le maître de son parti. Quel- bIes. La jeunesse trahie ne Pardonne pas, elle
quefois je pense à tout cela, et j'essaye d'avoir de l'or- veille sous les ehcveivý blancs
gueil. Autibîs ou parlait dls folies de lajeunesse. Auoîîr-

" Et sais-tu qu'il m'aime, ce grand homne ? Il d'ui la jeuiezse Calculatrice Tie fait plus (e folies.
.mt'aimi, ma chére, comme un amroureux, non commle un Mais que lor jete un regard sur ces ving dernières
mari. Eh bien ! son amour ie fait peur années ce sont les vieillirds qui ciT fot,

l J'ai beau faire, mon mari m'effraye. Jo ne vois pas
clair dans son unie. Mon faible esprit, sans doute, ne
peut s'élever vers les hauteurs où le sein plane.

" Je me sens dans -luon tort, je passe na vie .1 I On discutait alors, dans les cerclez politiques la
morigéner. Rieu n'y fait. Quand non imari rme donne
une preuve d'amour, je suis Chagrinée conmne on l'estuxi peue 'aîrur j SiSevnéeCirICo 's On sait. continienît, dami l'hiver 18S-46-47, quelques
par une avance à laquelle on rie peut pas répondre. hommes du peuple, afaiés par la Cherté du pain et L
Quand il Ille serre la main j'ai le frisson. Tareté du blé, se portèrent furieux chez dls propriè-

"Plains-moi donc, uma chère amie, au lieu de m'en- - ires de Buz1irTais qu'ils accusaient d'accaparer le
vier, car je rie suis pas bien avec ma conscience, et liec et les iass
puis cependant dompter imion our rebelle. rlit Condamnés à mort.

' Veux-tu tout siàvoir ? Eh bien ! si mon mariage L'opposition pouvait tirer un iragiitiir pvrrti (e ce
était encore à faire, et que l'on mTe donnât le choix entre funeste événement. Ellc pouvrit ricuter contre le
ce mariage et le couvent, je choisirais le couvent. i ft d peut

" Il re- semnble,-piisque j'en suis atux confidences, conditions à e mêre Porvoir.
je veux les fiaire entière : cela Tie soulagera le ecour,- Mais les homes (ue la passion n'emportait pas, et
il me semble donc que si mon mari n'rv:ait pas de pasa- qui voyaienc plus loin que le jour me tie
sion pour moi, je supporterais le mariage plus volontiers. point sur lL portée dune pareille arnie. 1l saait
M. Bernier ne roe rend pas la vie difficile, et sauf une bien qu'en spéculant sur les colères du pauvre contre lu
propension à la jalousie, que j'ai grand soin (le lie pa riche, ils trouveraient tout à coup leurs ordres ue
exciter> je ne saurais rien reprocher à son.caractère. p

S'il voulait done vivre avec moi comme je le croyais Mais que frire après de Cette mée ?
en l'épousant, c'est-à-dire dans ces relatiorns affectueuses ->reîrz garde, disait Aristide. Si vous soulevez
mais calmes, qui sont d'ordinaire le lot des mariages (e une fois les dessous sociaux, vous dIre une terrible
raison, rien assurénienît ie viendrait troubler notre in- partie. Sails doutevous aller trouver îu vos ordres toute
térieur. Mais, plaise à Dieu, que tu ne saches jamais une populmtion ilrais, au lendemain ( votre victoire,
combien il est cruel de vivre en face d'un homme sincè- n'oubliez pis que c'est vois qui serrn i siens. N'our-
rement épris, sincèremîrent malheureux de vos froideurs, bliez pas que vous de-iendrez les ýselaves de ces préto-
que le devoir vous prescrit d'aimer, et pour lequel on tic riens, et qu'il vous faudra les satisfaire. Or vous ne les
peut ressentir que d éloige t." satisferez ps. Vous e pouvez pas ire e tout le

Belle, douée d'une fime délicate, et de cette grâce que inonde soit ricre et Contenter tons ]es appétits; donc,
LaFontaine dit, avec raison, être plus belle encore que après vous avoir élevés. ils vous renverseront. (e West
la beauté, madame Aristide Bernier était certes bien prs tout que de Iîro.ter, il fnt rester eri liat. Et Poir
raite pour inspirer l'amour. Mais, encore une fois, dans cela il est bon de ne pas fonder son piédest:1l sur le
des coeurs en même temps jeunes et usés comme celui Sable mouvant tis foules, qui n'ont pour moteurs qle
du député, l'amour tie vient pas parce que mais quoi- des appétits, les appétits, iessictrs 1 puissances reron-
que, pour ruinsi dire. tables et eugles que des écoles sociales Tuvelles

D'abord Aristide s'étonna de sentir en lui quelque sent en c uîicrnt, et (îri rous menacent tous, CUI sa-
chose qui contrebalançait l'ambition. Il voulut se ré- lisfciS ou libéraux, nors somies la société, tout!
volter, mais ses tentatives de révolte, loin de le délivrer, Voyez-vous, entre un pauvre et un riche cri présence, il
lui firent plus ruderent sentir son esclavage. TI sortit nue Aut jamais laisser passer une doctrine qui perriet
vaincu du combat. Et la froideur de sa femme aug. l'examen des droits, qui justifie 1'rîttciîtrit, Car ior.
mentait encore sa passion. Il se surprit bien des fois, on le bait pi
oubliant les affaires les plus graves pour rêver à une in- interrompit uîe voix qui fit tîessrîihlir le député.
terjection qu'elle avait laissé échapper en courant. Les paroles expirèrent sur ses lèvres, il leva les Yeux

La passion enfin le prit comme une maladie aiguë, la et demeura aussi interdit que s'il eût été changé euposséda, le domina statue de sel.
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S:a pdleur, sa stupéf'ietion, sa terreur, Car il y avait
cn lui de tous ces sentiments, furent si frappants que
les assistants levèrent aussi les yeux sur le nouvel inter-
locuteur.

Ils virent uu lioine dans la force de l'ge, élégmunî-
nment vêtu, et porteur d'une physionomie avantageuse.
Cheveux épais et noirs, sourcils bien arqués, yenx vifs,
moustaches retroussées, bien ganté, bien chaussé, lui-
sant, lustré, vernis. Peut-être avait-il la quarantaine;
mais il pouvait si bien jouer les jeunes-premiers qu'on
nuent pas sond à compter ses aiées. Il devait flire
figure parmi les beaux du boulevard ; mais ce n'était
point un bellâtre.

-Eh bien 1 mon cher Bernier, reprit-il en voyant
l'étrange figure qùe lui fuisait le député, ne me recon-
naissez-vous pas ? ou bien me prenez-vous pour un reve-
iaint? Vos domestiques ne m'ont pas annoncé, je suis
entré il y a un instant, je -ous ai entendu, je vous ai
répondu... voià!

--Ah ! A !... balbutia le deputé, qui n'en put pas
dire davantage.

-En vérité! on dirait que vous n'êtes pas ravi de
me voir, Aristide l Et nos jeunes années I et nos bons
seuvenirs 1...

-Mais si... mais si... murmura d'une voix trei-
blante le malheureux dépu té.

-Mais alors échangeons une poignée de main...
Bien... Et maintenant, présentez-moi à madame Ber-
nier pour laquelle je ne veux pas rester plus longtemps
un intrus.

Assurément. Bernier avait l'air d'un condamné à
mort, et ses amis le remarquèrent lorsqu'il se leva pour
conduire à sa femme le brillant étranger, et lorsqu'il
dit:

--Ma chère Rosaie, je vous présente M. le chevalier
Raoul (le Rouvenae, un de mes comp:triotes !

-Merci ! mon cher, s'écria R aoul avec une admirable
désinvolture. A présent, je vous en conjure, ne vous
dérangez pas pour moi, que je ne fasse pas événeient
dans votre salon ! Vous causez avec ces Messieurs de
choses graves; continuez ! Moi, je resterai près de ma-
dame, si elle le permet. Nous auirons une conversation
moins sérieuse. Car. je vous l'avoue, je n'entends plus
grand-chose -à la politique... Et puis, quant -à ce que
j'en sais encore, nous ne serions pas du même avis ! Et
je ne viens pas ici pour faire de la controverse I

Le chevalier s'assit sur un pouf aux pieds de madmne
Bernier, laissant l'assemblée abasourdie de son aplomb.
autant que le député terrifié (le sa présence.

Pourtant il reprit la discussion avec ses collègues.
Mais cette fois il n'en tint plus le dé, conne on dit. Il
laissa parler les autres, répondit par (les monosyllabes
ou des signes de utte, et ne put s'empêcher de tourner
deux du trois fois les yeux du côté où s'isolaient en un
groupe sa fenune et le chevalier.

XXIV.

~Mon cher, à présent que vos amis sont partis, s'é-
eria Rouvenac dès qu'il vit le salon vide, voulez-vous
m'accorder un quart d'heure d'entretien particulier ?
Je voudrais vous parler d'afaires.-Madame, vous allez
croire que ma visite est intéressée. A la vérité, quand
je suis entré chez vous, je n'eusse pu vous dire le con-
tRire.- Actuellement que j'ai eu le bonheur de causer

avec vous quelques instants, vous saurez désormais quel
attrait mi'y ramènera.

Il était difficile de mettre plus courtoisement une
femme à la porte de son salon. Rosalie salua et sortit.

Le député avait repris possession de lui-même. De-
vant l'audace de Rouvenae, il mit sa froideur indécliif-
frable comme un bouelier.

Il s'assit, leva vers son interlocuteur son masque
riuidc et li dit:-

-Et bien ! inmonsieur, que nie voulez-vous ?
- Monsieur ?-Monsieur, si vous voulez !-nous ré-

serverons les termes d'intimité pour le publie l-~one,
monsieur, voici ce qui m'amène : Tandis que vous pre-
niez rang parmi nos Jhoniorables, moi j'entreprenais des
affaires de bourse. J'ai d'abord réussi... et puis la
chance a tourné. Coninue d'autres intérêts se trouvaient
attachés aux miens, ne pouvant remplir mes engage-
ients, j'ai pris le parti de passer en Belgique. Vous

le savez, d'ailleurs, je ne désirais pas risquer un procès
à Paris... dans notre intérêt commun.

Le député lit un soubresaut vite réprimó.
Rouvenac poursuivit:
-. Te 1 valait mieux alors n'attirer sous aucun pré-

texte l'attention de la justice.-A propos ! je vous fais
mon compliment de votre plaidoyer en fiveur du mcu-
nier Ortaillaud !-Je l'ai lu dans l'L'cho de lésone...

-Au fult, s'il vous plaît, interrompit Bernier.
-Eh bien ! oui, au fait. Le voici, le fait. De Bel-

gique j'ai passé Ci Angleterre, d'Angleterre n Ainéri-
que, et je suis revenu Gros-Jean conme devant. Pas
iimme tout à fait comilimu devant, car jadis les perdrix et

les lièvres seuls auraient pu crier contre moi, et ce sont
(le bons animaux qui ie parlent pas; je les tuais d'ail-
leurs, et les imorts ça parle encore moins, comme vous
savez.

-Oui, après 1
-Mais les vivalits !... Oh ! les vivants, ça crie ei

diable pour pieu qu'on les écorche ! Quand on est dans
les affaires, voyez-vous, oui nle peut pas payer en paroles,
il faut payer en argent, ce qui est bien plus difficile. Et
si on ne piaye pas, il y a des enchevêtrements de consé-

quences incroyables ! On vous poursuit, on vous rat-
trape pour vous dénoncer, vous couper les vivres, et
même pour vous coffrer. C'est fort ennuyeux, je vous
assure I

Bref, tandis que le sort vous ,idsnit grandir dans
l'estiie publique, tandis que vous deveniez l'homme
iniattaiquable que 'on cite de toutes parts, moi, j'avais
le inilhcur, au contraire, d'amasser, je ne sais pourquoi,
sur ima tête, un assez grand nombre de réclanations.
Enlfin, je e suis pas ci possession de la confiance pu-

- est-àt-dire, n'est-ce pas, que vous êtea déshonoré ?
-Moi, taoul (le louvenuac, déshonoré !... Et mon

père ... et nes ancêtres ! Oh ! monsieur Bernier !
Quaid on a un nomi i, défendre...

-Passons I Alors qu'êtes-vous, s'il vous plait?
-Mais je suis... votre ami d'abord. et vous ne me

traitez pas coune tel, décidément. Moi, je ne vous
veux pas de mal...

. Ni moi noîî plus.
-Eh bien, croiriez-vous qu'un pays quelconque de-

mande mon extradition ? L'extradition de France, de
moi, Fllraniçais I
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-C'est étrange ! Et qu'avez-vous done fait, dans ce
pays ?

- rien I... uno faillite peut-tetre... ils auront appela
cela banqueroute...

-Enfin, que puis-je à cette afilire.?
-Tout ! Quand un hommie de votre influence et de

votre honorabilité ira dire aux autorités : " Monsieur
Rouîrenac est mon ai, mon compatriote ; je le connais
depuis sou enfance, il est incapable de quoi que ce soit
de fâcheux, etc..." on ne me rendra pas... et. à vous
parler franc, je tiens beaucoup - nie pas être p...
rendu...

-Mais counnient, vous-mêUme, n'allez-vous pas trou-
ver les gens que cela concerne, faire constater voire qua-
lité de Français, réclamer contre les abus de pouvoir'

- Oh ! pourqrîoi ...on plaide toujours si nil sa pro-
pre cause ! et vous plaidez si bien celle des autres ! Et.
puis, moi, comme je vous le disais, j'ai des ennemis.
On ne me croira pas sur parole, on s'informera. et
alors...

-Alois, les renseignements ne seront pas des plus
favorables,

-Peuh! c'est une' chose si bizarre que la muaînière
dont s'établit une réputation ! Voyez la vâtre !... L'opi-
nion s'étaye d'une foule de petits tiits insignifiants; ici
l'un parle d'une dette oubliée, l'autre montre une lettre
de change... égarée ! etc., etc., et voilà un honune taré.

-- Il serait bon que vous me précisiez ce qu'on pourra
dire, car enfin il faudrait avoir réponse à tout.

-Si vous prenez mon parti, si vous me réclamez
comme votre ami, on ie s'informera pas. Ce sera tou-
jours le meilleur.

-Mais enfin...
-Enfin ! rien ! des vétill-s. Enfin, j'ai compté que

sans plus de phrases, sans avoir besoin de faire ma con-
fession, je pouvais venir vous demander un service.
comme on le demande à un camarade qui ne muet pas
tant de façons à vous le rendre.-Dois-je, oui ou non,
compter sur vous, Bernier ?

Le ton du chevalier devenait précis, sec et tranchant.
-Vous me direz ce que vous déirez que je Pusse,

répondit le député.
-Eh bien ! demain matin, vous recevrez une note

avec les noms des personnes qu'il faudra voir et per-
suader. Et... n'est-ce pas, mon cher, faites bien les
Choses...

-De mon mieux
-~Réussissez, voilà tout I

XXV

On comprendra ce que devint la vie de Bernier. Il
dut faire mille démarches pour tirei- son ancien coim-
plice d'une situation aussi fausse que compliquée. Tous
les soirs, au milieu de sa réunion politique. Rouvenae
surgissait comme un specte. Peu à peu il avait fini
par prendre part aux discussions ; il disait son mot;
il se faisait présenter -à celui-ci ; puis à celui-là. Après
avoir tenu sa place parmi les causeurs, il venait s'as-
seoir près de madamne Jernier.

J'ai dit comment, à Sarlat, ses rapports avec la bonne
compagnie l'avaient formé. A Paris, bien qu'il eût
plus volontiers fréquenté les boudoirs que les salons, il

s'était maintenu, quant à l'extérieur, dans sou rôle de
gentilhomune.

Madane Bernier l'écoutait donc volontiers, et lui
répondait gracieusement. Elle se trouvait assez seule
dans son salon politique. dont bien souvent elle avait
voulu résige-cr la présidence, entre les mains de son
mari; mais Aristide, pour rien au monde, n'aurait con-
senti à ne pas voir.sa lnone le soir, lursque dé.à dans
la journée il devait la quitter polr aller à hi Clhumnbre.
Et puis, qui sait ? si îmîanne Be-nier n'eût pas été
retenue chez elle le soir, elle serait sortic peut-tre...
elle eût été se raire admirer ailleurs en toilette de bal 1

Mais niuinten)nt il était partagé entr deux anois-
ses : quitter sa femme ou la laisser exposée aux aiten-
tions de Rouvenue.

IA ! comne elle so renouvela plus aiguë, plus in-
tense, cotte jalousie qu d avait tant de lois ressente
enfant, sur les banes du college, jeune liomme, dans les
groupes politiques !

Tandis qu'il se sentait vieux et. déit:, Eouvenâc
était encore dans tout 'étlat d'une brillante jeunesse.
Et cette façonde d'autrefois ! elle sem.iblait grandir de
jour cii jour. Le chevalier fit même de l'effet parmi
les députés de la gauche. Et, par un singulier phéno-
mène, plus Rouvennemc s'établissait et grandissait. dans k
salon dtu député de Sarlat, moins celui-ci donnait de
l'essor à son esprit judicieux et profond.

On eût dit que par une sorte d val piisme noral
l'un absorbait les facultés de l'eaitre. C'est que. coune
autrelibs et plus encore, la jalousie et la haine paraly-
saient Aristide.

Il étai t onné. cet honme froid, ainsi qu'on a pu
le voir, et passionné comme la plupart des gens froids,
c est-à-dire plus profondément qne les gens dont lcs
émotions siorteIt ftiilcient à lextérieur. Chaque un-
pression reçue aux places sensibles de son eur le ter-
rassait. Cette appartion soudaine de Rouvenac an
travers de sa vie était poir lui in coup de (l udre.
Tout l'échafIudage moral de sophismes qu'il avait lea-
tement construit ci son :ime toimbait réduit en poudre.
Cet liomime intègre qui avait fini par croire lui-eiume à
son intégrité, qui s'était établi dans son honnêteté
conmume dans un bien légitimement acquis, il s'éiveillait
soudain, en sursaut, devant une horrible réalité.

Eu revoyant Rlouvenie il avait reviu son crime. lC
petit percepteur lui semblait frétiller entre eux deux
dans ce grand salon aux épaisses tentures, plein de de-
putés Cin habits noirs.

" C'est lone vrai ! je suis donc un meurtrier !"
Voi l'horrible aveu que lui répétait sa conscienice

sortie (le léthairgie, à chaque fois que le chevalier repa-
raissait davant ses yeux. " d'ai cet âtr'e -inime pour
complice... Je le bais, je le méprise, sa vue révolte
toutes les libres de fimon être, et je suis obligé de le silbir I
Et toute na puissance, toutes mes forces sociales senIt
à ses ordres comme <le bons chevaux que j'aurais éleVé5
pour son service I -le pourrais dire au premier priic
du sang. s'il venait chez mîoi : Sortez i je pourrais dire
à la magistrature et à la f'orc publique, si elles se pré-
sentaient àa ii porte : Retirez-vous, je suis inviolable!
Je pourrais donner le signal du renversement d'un li-
nistère... Je pourrais... qu'importe ce que je pOIr-
rais !... Je ne puis pas anéantir Rouvenae, ni Cillme lui
défendre ma porte ! Je suis sa chose... Je suis SOn)
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bien... Ireureux encore s'il n'use pas de moi davantage
Qule lui refuerais-j .

Un joucr, il rentra elzc lui inopinément vers deux
heures pour prendre des papiers qu'il avait oubliés,. Il
voulut traverser l'appairteuicint de sa femne pour l'en-
trevoir un instant, pour s:îisir ai moins cu passaeuncc e
ém:nctiiian lle, s'il ne pouvait la voir.

Au moment où il soulevait la port ière du petit' salon,
il se trouvi fihe à faec avec iouvenue qui .:ortait.

ili it et recula de trois pas.
--. Eh! bonjour, cher ! s'écria le elievalier en lui ten-

dant la iaii. Nais conlnnet reven ez-vous à Cette
ieure-ci ? Scriez-vous souf.anit ?

-Son... meri ... balbutia le nalhieureu x. frémiiessint
le rage ct de jalousie.

-Ah ! tant mieux ! Eh bien ! à ce soir
Il disparut. Avant dentrer, le député eut besoin de

demeurer quelqueis secs appuyé aiu mur, pour lie

pas dléfaillir.
Enfio, il Ileva cette portière dIe tapisserie qui lui

semblait devoir s'iouvrir sur le ciel, et qui lui avait
montré le plus odieux des spetres de l'enfer.

31admir Bernier iizait, deni-couchée sur une eau-
sense. Uin guéridon se trouvait à purtée dû sa main.
La chaise du Chevalier était ecore là, de l'autre côté
du g.éridto, en face d'elle.

Tout fiécicîsscimt encore et le visage décomposé<, le
député marehe vers Cette eliLise et s'y assit.

-Quoi i! 'est vous ? dit losalie. lh(jà ?
-Oui... beaceoup trop tôt... n'est-ce pas ? repartit

Aristide d'une voix qu'il s'efforçait de rassurer, coinnne
s'il avait pu réunir à la rendre froide et railleuse.

-Je. cie m'ci plains p:cs, au contraire ! je remarque
seulement que l séance ie init pas d'imbitude de si
bonne hecnire.

- Eh ! qulle le faUit le séaInec ! qu'elle aille con e
bon lui seiblera !

Madamie liercier leva sur soir mari des yeux étonnés.
-Le chevalier de Rouvenne est fort aimalle ! Qu'ci

d ite's-vous, .1 Iosailie ?
-Mais il est bien élevé ; d'iine politesse uic peu exa-

gérée pCet-être, mais qu'il ne liut pas proscrire par ce
teimcps où les moeurs anglaises ious envahIIissent... .a
coiversatio neo manque ut de variété. ni d'intérêt.

- Oui! je sais, un hionnucie Chebariant... qui a beau-
coup le succès près des fenni es, Aussi le rencontrai-
je chez vous dès le matin...

Rtosalie s'aperçut enfin de l'étrange visage de soi
mari, de l'aItération de sa voix.

-Ne dois-je plus le recevoir? deianda-elle vivement.
-Oh ! pourquoi I... je serais un mari jaloux... un

tyran...
-Mon Dieu ! monsieur, je lie vous ai pas donné le

droit de me supposer si rev'cle ! J'ai bien accueilli M.
de Rouvenne parce que vous nie l'avez présîenté coue
votre ami d'entlýnce. Sa Conversation nie mie déplaisant
pas, je n'ai pias mis d'obstacles à ses visites du matin...

-Ses visites!... Il est venu d'autres fois, alors ...
-Cinq oic six fois, peut être, depuis six semaines.
-- Bien ! t.rès-bien !
-- Mais, je vous le répète, il me suflit de savoir que

cs visites nie vous sont pas agébeje m'arrangerai
pour les supprimer.

--Toujours ... soumise commce une victine.
-Connne un'fenunco doit .'être à soi maciri; voilà tout.

Et du reste, pour vous rassurer la Conscience, je m'em-
presse de Vous dire que ce ne sera pas une bien grande
privation pour icmi que de ne pas recevoir M. de Rou-
vencne le cîaLin. Quiit à ses visites du soir, je suppose
qu'elles vous plaisent, puisque vous les accueillez. Alors,
du moment où vous désirez (tue je tiecine votre salon,
je ne saurais que lui Iliire gracieuse mine. Je vous fais
observer cela pour cue vous sachiez le mettre vous-
même sur le pied où il vous convient qu'il reste dans la
maison.

-Itosalie ! vous êtes un ange... Pardol ! je net vous
vaux pas! je suis égoïste et iéchauit. Je vous tour-
mente ! s'écria le ulheureux en se jetant aux pieds de

sa feiCe. Ah ! si je ne vous aimais Pas tant, je ne
serais pas jaloux. Milis je sais si bien que je suis laid,
que je parais vieux, que je fais une triste figure à elié
des cutres.., de Rouvencne surtout...

-Allons ! remettez-vous, dit avec bonté madame
Belrnlier, je 'vois que ('est l'atfetionî que vous avez pour
mocui qui vous rend jaloux. Je nc vous on veux pas. Et
ernyz-mcoi, faites absolument ce qui vous plaira quant
à M. de R ouvene.

La figire du député redevint sombre. Que pouvait-
il faire ?. .. iei ... 1 courba la tête, baisa les mains
de sa fenne, et se releva Cn disant:

--Nin. Rosalie, je serais injuste et cruel envers
vous... envers lui... Je nce veux pas vous priver d'une
société qui peut avoir quelque agrément dans l'état
d'isolement où je vous laisse trop souvent..

Il détourna la tête pour eccher la contraction que
l'lypocrisie et. la colère nettaient sur son visage, et
ajouta:

-Te retourne au Palais-Bourbon. A ce soir, ccca
chère Rosalie.

Il dit ces derniers mots cci sortait du salon, et il se
souvint tout à coup quun moment auparavant, à cette
même place, RouvenCcce lui avatit <it aussi : " A ce
soir."

Oui, ce soir ! ce mîcémcie soir, il allait le revoir, cet être
mille flois plus épouvantable à ses yeux qu'un faintône I!
Il le reverrait, il lui serreratit la main, il le conduirait
lui-même à sa feniCe !...

Et si c'eût été ce soir-là seulement !... Mais non
Tous les soirs utant qu'il ci tient dais ieuf longs
moi.s de session ! autant qu'il plairait à R(ouvanae d'eu
prenldre enfin !

EnI s'en allant à la Chambre., le député se disait
Si je donnais cma dciission... si je nie retirais ci pro.

vince arec mai femme ?"
Mais C'était une pensée volante qlui n'avcait point

encore de racines dans son esprit.

(A contomcr.)

A VENDRE A CE BUREAU
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Paroles d'OSCAR MAX.
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C'est le pi-cux re - frain. - dit son his - toi - - , El le dit son bon-
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2p ComJ r. 3_ Comr.

Petit oiseau Ilu chanitesBa hn iérnal

Ta douce liberté,Qumotcme v,
Tesamours Innocentes Du pis-snur - Diar.

Et ta félicité. uq'l aasd iu

M .son te met cin cage,-,0 C
E tu halites encor!

A Dieu, par ton rmrnge,

end rL. ventsle COu illg.
Et t clinte ener .Chante et dit à genoux,

A Dieu rendez hommage,
Tu demandes la mort.Pizl om os
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UN PEU DE TOUT.

DEsnocUCTIos nus D rouimis.-Les petites fourmis
noires ercusent dans les jardins des galeries souterraines
sous les racines des plantes cultivées;dont elles peuvent
ainsi causer la mort ; lorsqu'elles sont très-nombreuses,
elles peuvent mme faire périr des arbustes et <le jeunes
arbres fruitiers; elles attaquent,.u moment ou ils coul-
menetent à mûrir, tous les fruits sucrés, surtout les
pêches et les abricots. On trouve toujours facilement
la retraite de la fourmi noire mais il n'est pas aussi
isé de la déloger : si elle s'est établie sous les racines
d'un arbe, il est impossible d'éelauder sur place la
fourmilière, procédé certain de destruction. qu'on doit
employer chaque Ibis que les circonstances le permettent.
Si l'on peut, sans inconvénient, saupoudrer la fourmi-
liûre de chaux vive et y verser ensuite de l'eau, ou en
détruit un très-grand nombre. Quand ces deux moyens
ne sont pas praticables, on ie peut que troubler fré-
quemnint les fourmis en boulever-sant le terroin tout
autour do leur domieile pour les obliger à en changer;
en attendant, on s'oppose à leurs déprédations au ioyen
de planchettes enduites de miel. Ou peut aussi placer
au bas des arbres chargés de fruits mûrs des fioles
pleines d'eau sucrée ou miellée; les fourmis vont s'y
noyer .en grand nonbre.

On emploie encore les moyens suivants pour détruire
les fourmis qui attaqueut les arbres et les plantes:

10 i la plante est en pot, il sutlit de Placer le pot
dans une soucoupe ou écuelle pleine d'eau.

2' On entoure le trone de larbre d'un flocon (le laine
cardée, ou d'une lisieèi imbibée d'essence de téréhen-
thine.

30 On enduit, au mnoyen d'un pirceau, le pied de
chaque arbre, tout autour et à la hauteur de quelques
centimètres, d'un mélange composé de crasse d'ihuile.
(le mauvaise grisse. de udron, de poix de cordonnier
et de térébenthine, dans la proportion de soixante
granunes de goudron et de cent vingt grammes de téré-
benthine pour cinq cents graumies d'huile et de graisse.
On fait fondre d'abord ensemble l'huile, la graisse et le
goudron, et, quand ce mélange est froid, on y ajoute la
terébenthine. Cette comnposition ne doit avoir que peu
de consistance, (le umnllière qu'on puisse ftcilement l'é-
tendre avec un pinceau. Quelques gouttes versées dans
les trous des fourmis suilisent pour détruire ces insectes.

40 On fait dissoudre ui graiime d'aloès dans un litre
d'eau et on lotionne, au ainycn d'uni gros pinceau ou
d'une brosse qu'on trempe dans cette solution, les trones
et les rameaux des arbres attaqués par les fourmis. ,On
détruit ainsi, nonseulcient les fburînis, mais iicore les
pucerons et les autres insectes. On peut aussi se servir
de cette eau pour les légumes qui sont dévorés de ele-
itîlles, pourvu touteibis qu'ils soient cultivés pour leurs
racines et pour leurs graines, et lion pour leurs feuilles.

On éloigne les fburmtis des offices et des armoires en
plaçant sur une des tablettes du mare de café bouilli,
qu'on a soin de renouveler à mesure qlu'il perd son
odeur. ou bien de la suie et des feuilles de tabac. L'o-
leur des feuilles d'absintle, de basilic oui de lavande.
chasse les fourmis des appartements.

La grosse fourmi rousse des bois, oui fourmi poly-
er'gue, ne conmet aucun dég:it; ses larves, impropre-
ment nommées ouf-de fourmis, sont recherchées pour
la nourriture des jeunes faisans.

Un niiateur d'anagramnes, d'acrostiches, de rbus
eLe,, etc., a fait l'ingénieux calcul suivant:

Soit la coalition électorale de -Marseille:
B3erryer-Thiers-Marie.

Berryer,-vous le lui accorderez facilement,-
représenîte 1815, soit..... ....- 18. 5

Thiers, -vous ne le contesterez pas non plus
repré.8ente 1830, soit. ............ 0so

Marie,-.~'est 1848 à ne pas douter, t. 184S
Laissant de côté le radical, additionnez les terminai-

sons
15÷30÷+ 4S=93.

93 !..
Hein ? N'est-ce pas que c'est joli ?
Eh bien ! ce n'est rien encore.
Le mwime calculateur avait prévu que M. Thiers ne

serait pas nommé là-bas.
C'est simple comme bonjour.
etranchez, dans l'addition qui précède, la part de

M. Thiers, soit, 30.
Il reste: 15÷-48=63.
(33h..
Crest-àdire .863 I
M. Thiers ne pouvait pas être nommé.

La Cour d'assises, en dépit de sa gravité olennello
et de ses drames sombres, a parfois son côté comique:

A. et B. ont ensemble rencontré 'accusé dans un
champ. et lui ont parlé...

On les cite à comparaître.
A l'audience, 'A. se souvient ; B. ne se souvient plus.
-Quelle heure était-il ?
A.-Hiit heures du matin.
B.- Onze heures du soir.
-Quel vtemuet portait-il ?
A.-Une blouse blanche.
B.-Un habit bleu à boutons d'or.
C'est à travers ces hésitations, dénégations, réfuta-

tions, contradictions, que le jury est obligé de démêler
la vérité.

Rude tiche!
Heureusement, dans nos moeurs adoucies, l'obscurité

des faits est portée au bénéfice du prévenu.
Le paysan, ainsi qu'il a été constaté dans un récent

procès, répugne à la déposition en justice.
-Il mettra tout ciioeuvre pour y échapper.
En présence de lt Cour assemblée, il se trouble, perd

1L mémoire et balbutie. Il lui semble, à demander son
témoignage, qu'on l'accuse un peu lui-même.

Pourtant. ne voyez pas dans ses rapports flagram-
ment contradictoires l'intention d'égarer la justice;
point. L'émotion le paralyse. De bonne foi, en moins
de deux minutes, il avancera deux assertions diamnétra-
leiment opposées.

-Avez-vous vu l'accusé ?
-J-e l'ai vu.
-- Prenez garde!...
-C'est-dire, non, je ne l'ai pas vu.
-Réfléchissez bien ; prenez le temps. Est-ce ou?

est-ce non ?
-Je ne sais pas.
Les témoignages servant de documents a écrire lhîis-

toire ne sont pas de qualité meilleure.
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